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VOLTAIRE ET ALLAMAND

Parmi les ainis et correspondents de Voltaire
dans le Pays de Vaud, on cite ä cöt6 des noms plus
connus de Clavel de Brenles et de Polier de Bottens,
celui du ministre et professeur Allamand. Les
editions de la correspondence de Voltaire que nous
avons pu consulter ne mentionnent qu'une seule
lettre adressee par l'illustre ecrivain pasteur vau-
dois. Elle traite de la tolerance et date de 1771.

Nous avons eu la bonne fortune de mettre la main
sur l'original de cette lettre et sur une vingtaine
d'autres, dont trois autographesl. Elles sont
accompagnees des brouillons de quelques-unes des

lettres d'Allamand ä Voltaire. Nous publierons les

premieres et les passages les plus saillants des
secondes.

Le correspondant de Voltaire, Francois-Louis
Allamand appartenait ä une famille qui joue un röie
honorable dans l'histoire de la pensee chez nous.
Son pöre, Thomas Allamand, 6tait regent au

College de Lausanne, et son frfere Jean-N icolas-Sebas-
tien Allamand. se fit un nom comme physicien et

1 Cette correspondance nous a 6t6 gracieusemeut communiquee par
M. R.-A. Bergier, ingenieur des mines, dont le pasteur Allamand etait
l'arriere grand-oncle.

Si M. Bergier les retrouve, il nous communiquera aussi 52 lettres que
J.-J. Rousseau a 6crites ä un autre membre de sa famille, le philosophe
Alexandre Genevois, alors pasteur ä Burtigny puis ä Wufilens.

Oes 82 lettres ont disparu depuis l'ann6e 1848, environ, que le pöre de
M. Bergier qui habitait alors les Bergiferes, les a pr6t6es ä quelqu'un qui
ne les a jamais retourn6es.

Si ces faits arrivent ä la connaissance de la personne qui d&ient actuel-
lement cette correspondance, nous espdrons qu'elle voudra bien la restituer
ä son propri6taire, rue du Valentin n° 21. ä Lausanne.
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succöda au physicien S'Gravesande dans la chaire
de physique de l'Universitö de Leyde \

Francois-Louis Allamand naquit ä Lausanne en
1709, fut consacrö au saint ministöre en 1732 et fut
pasteur ä Ormont-dessus, ä Bex, puis ä Corsier. En
1773 il fut nomme professeur de grec et de morale
ä l'Academie de Lausanne. II mourut en 1784.

L'ouvrage principal d'Allamand est YAnti Bernier,
ou Nouveau dictionnaire de theologie (1770). D'Holbach
avait publiö sous le nom de YAbbe Bernier, sa
Theologie portative ou Dictionnaire abrege de la
religion chretienne, petit dictionnaire d'incredu-
lite. Cet ouvrage valait ä peine l'honneur d'une
refutation. Voltaire lui-meme estimait qu'il devait
avoir ete ecrit sui- la table d'une taverneL Allamand
röpondit par YAnti Bernier, en deux volumes.
II avait le temperament d'un polemiste, une
plume aceree ; mais son ouvrage aurait gagne a
etre reduit aux proportions d'un simple pamphlet.

Allamand a ete juge avec tropde severiteet par le
clan des philosophes qui le trouvaient trop thöolo-
gien, trop croyant, et par ses compatriotes pro-
testants qui le jugörent trop voltairien. F. de

Charriere l'accuse de n'avoir eu du christianisme
que le nom. On verra plus bas, par les extraits de

ses lettres au plus grand des philosophes, ä quel
point de vue il se plagait et combien, en somme, il
etait sincere dans ses convictions.

Les premieres lettres de Voltaire a Allamand
datent de 1755 ; c'est alors que la correspondence fut

1 A. de Moutet. Dictionnaire biographique des Genevois et des Vau-
dois.

2 Lettre de Voltaire ä l'dvöque d'Annecy, 1769.
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le plus suivie. Sur une trentaine de documents que
nous possedons, onze datent de cette ann6e. C'est
<1 la fois l'epoque oü Voltaire collaborait, le plus
activement ä l'encvclopedie et oü il caressait l'idee
de se fixer sur les rives du Lernen.

Ces circonstances le rapprocherent des homines
cultives du Pays de Vaud. Allamand ütait un de

ceux-ci et Voltaire parait l'avoir tenu en haute
estime.

Dans ses lettres, Voltaire temoigne ir son
correspondent cette condescendence affectueuse, qu'il
avait vis-ä-vis des Vaudois ses amis. On ne
s'etonnera pas de trouver chez Allamand une
admiration sans bornes pour l'illustre philosophe ;

mais de plus un attachement reel, sincere, qui de-

passe les limites d'une amitie banale et qui s'ex-
prime chez le pasteur vaudois avec beaucoup de

franchise et de lovaute.
Nous ne savons exactement dans quelles circonstances

particulieres Voltaire entra en relations avec
Allamand. Celui-ci, alors pasteur ä Bex, ecrivit pro-
bablement le premier. Nous n'avons pas sa lettre,
mais bien la premiere de Voltaire.

I. Voltaire a Allamand

A Prangins, 15 janvier 1755.

II y avait au XVIe siecle des barbares qui se joignirent ä

d'autres barbares, auteurs de la St-Barthelemy. On n'ecri-
vait point alors au milieu des glares du Mont Jura d'aussi
jolies lettres que cellos que je recois de Bex. II est tres vrai
que je suis ä Prangins, mais je n'y suis pas trop en corps et
en äme comme vous le dites : il n'y a guere que mon
ombre ; j'y suis accable de maladies en attendant la saisou
des bains d'Aix. II est vrai que quelques amis que j'ai dans
ce pays-ci, m'ont inspire le desir d'y flnir mes jours. Les
agrements de votre societe acheveraient de me determiner,
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si les souffrances continuelles que j'eprouve pouvaient me
laisser goiiter encore les charmes de la societe. Mon triste
etat m'empeche de vous ecrire de ma main ; mais il ne
derobe rien ä l'estime que votre lettre m'inspire ni au plaisir
qu'elle m'a fait. Vous devez etre un homme tres aimable, et
e'est avec de tels Pasteurs qu'il me faudrait vi vre et mourir.
.Te suis de tout mon coeur, Monsieur, votre tres humble et
tres obeissant serviteur. • Voltaire.

II manque ici, une ou plusieurs lettres d'Allamand.
Voltaire tout occupe ä se chercher une residence
et absorbe par le souci de sa sante, rejette sur sa
maladie le retard qu'il a mis a repondre. Ses projets
d'acquisition reprennent bientot le dessus, et il en
fait part a Allamand comme a ses autres corres-
pondants :

II. Voltaire a Allamand

A Prangins, 14 fevrier 1755.

L'etat de ma sante, Monsieur, ne me permet pas, comme
vous voyez, de repondre regulierement, et demande de l'in-
dulgence. Les attentions dont vous m'honorez me font un
devoir de vous informer que j'ai acquis la possession de
St-.Tean aupres de Geneve. Ma niece qui est encore un peu
parisienne, n'a pu resister aux agrements d'une inaison et
d'un jardin qui egalent ce qu'il y a de plus agreable dans
les environs de Paris. Nous n'avons trouve ni aupres de

Lyon, ni aupres de Dijon, encore moins en Alsace, rien qui
approchat de cette situation ; hie angulus ridet. Mais je
voudrais aussi avoir Montriond. Je voudrais tenir ä la
liberte de tous les cotes, et terminer mes voyages a me pro-
mener d'un bout du Lac ä l'autre. Si M. Panchaud proprie-
taire de Montriond n'est pas trop difficile, j'aurai bientot
conclu ce marche. Je me flatte que vous y viendriez
philosopher avec moi. En qualite de malade et de philosophe je
suis vir paueorum dominum. Vos lettres me donnent une
extreme envie de vous voir ; notre connaissanee est faite, et
vous pourriez compter etre chez vous quand vous ine feriez
rhonneur de venir chez moi. On m'avnit propose aussi une
maison ä Vevey, et peut-etre m'en accomoderai-je, si le
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marche de Montriond ne reussit pas. L'habitation aupres
de Geneve sera pour Fete ; celle de la Suisse sera pour
l'hiver, et je chercherai dans toutes les saisons ä vivre avec
un homme de votre merite.

J'ai l'honneur d'etre, Monsieur, votre tres humble et tres
obeissant serviteur.

Voltaire.

Allamand est un peu proiixe dans ses lettres ;

son style n'est pas sans affectation et sans pr6cio-
site. 11 veut plaire au grand homme, et faire assaut
d'esprit avec lui. La lettre qui suit contient une
comparaison ingenieusedu caractöre genevois avec
le caractere vaudois et des details interessants sur
la personnalite meme de l'auteur.

III. Allamand a Voltaire

17 fevrier 1755.

J'ai craint ce qui est arrive, que ces Messieurs de Geneve
ne vous enlevassent. Quand St-Jean n'aurait pas ete ä ven-
dre, il le serait devenu par leurs soins. Je connais leur
empressement en cas pared. Nous sommes trop froids, nous
autres, ou faute de chaleur, ou faute de la Süffisance que
Geneve se sent. Au fond, il est tres vrai, Monsieur, que
cette ville est mieux etoffee que toutes les notres ensemble.
II y a plus d'argent et de tout ce qu'il attire, et quoique son
Academie ne soit, comme celle de Lausanne, qu'une fabrique
de ministres, il y a plus de culture en tout genre, et plus de
choix ä faire parmi les gens de lettres. Notre pays coit
pourtant avoir cet avantage que la bonne compagnie y est
meilleure, parce que sa politesse vient de plus loin, mais je
crains que ce ne soit de pure prevention, et prevention ä

alleguer contre elle-meme. Enfin, les Genevois ont bien fait;
qui n'en eat fait autant, ä leur place. Je leur porte envie,
car le moyen autrement mais je ne me plains pas d'eux,
ouj'etouffe des plaintes injustes. Et puis, qui sait si ce
marche de Montriond ne se fera pas. Nous vous aurions de
temps en temps, et c'est toujours plus que nous ne valons.
J'ai ici un ami qui Fest de M. Panchaud, et qui lui ecrira
demain, qu'il mette A. cette terre un prix raisonnable, afin
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que ceux de vos amis qui peuvent la connaitre n'aient pas
lieu de vous en degoüter; que son nom, ä lui, figure dans
l'acte de vente, et qu'il survive ä Montriond meme, dans
les memoires de votre vie. Tout negociant qu'il est, cela le
touchera, ou je lui notifie que je le ferai diffamer pour un
mois dans le journal helvetique...

Assurement, Monsieur, je me prevaudrai d'une invitation
aussi gracieuse, si la chose devient praticable et au risque
d'affaiblir extremement une prevention trop flatteuse, mais
que j'aurais toujours eu la consolation d'avoir fait naitre.
Combien de plaisir moins doux passent encore plus vite.
Des ä present le froid et l'eloignement ne m'auraient point
empeche d'aller ä votre porte, sans l'orage de fonctions
pastorales, qui me fera jusqu'ä Päques une prison de ma
paroisse. J'en ai dix par semaine et point de vicaire. Le
moyen avec cela de vous paraitre que ce que je suis, un pau-
vre cure de village ; mais vous n'y trouverez rien ä redire,
quand vous verrez de pres que c'est tout ce que je puis etre,
grace ä la nature et A la fortune qui n'ont pas su, ou qui
n'ont pas voulu faire mieux pour moi, si ce n'est que la
premiere a eu la precaution de regier mon ambit'on sur mes
talents ; celle d'etre aime de vous, qui les passe de bien loin,
ne laisse pas de se glisser dans mon coeur; mais, ou le vötre
s'est bien flatte dans vos ouvrages, ou vous ne mepriserez
point la simplicity d'un caractere qui n'est pas bon par
betise, car il me semble qu'avec plus d'esprit, il serait
encore meilleur.

Au reste, Monsieur, je dois avoir quelque petite avance
aupres de vous, de qui mon frere a eu l'lionneur d'etre connu
et aime ä Leyde, oü il est professeur ä la place de son mai-
tre, feu M. S' Gravesande. II a fait quelques tentatives pour
m'attirer dans ce pays-lä, et pour me mettre dans l'education
du jeune prince stadthouder : mais j'ai täte des petites
cours ; elles ressemblent ä nos lacs qui n'en sont que plus
orageux pour n'etre pas des mefs. Je n'en veux plus. Der-
nierement il me sollicitait ä accepter la chaire de M. Le Clerc
que les Arminiens m'auraient donnee; j'ai encore refuse,
parce que, heretique pour heretique, j'aime autant le pays
de Calvin que celui d'un autre, et que mes paysans ne s'em-
barrassent pas si leur liberte est d'indifference ou de
spontaneity, pourvu je les declare predestines au saint quand ils
pratiquent les dix commandements. II faut que mon frere
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me boude ä cause de res refus, car je n'en ai rien depuis
deux mois. Atin qu'il ne me fasse plus de propositions, je
vais lui envoyer une copie de votre lettre. Quitterai-je ma
patrie, quand l'illustre Voltaire y arrive et ne dedaigne pas
mon respect pour lui! G'est trop vous parier de moi; mais
vos bontes m'ennoblissent ä mes propres veux et loue de

vous de quoi serais-je rempli que de moi-meme...
Voilä une veritable epistolaccia. Que faire Pourquoi vous

enverrais-je du papier blanc? Mais je vous prie, ä mains
jointes, de recevoir mes excuses et de ne m'en faire jamais.
Si vous saviez ce que vaut une page d'ecriture que vous
avez dictee et signee, vous ne croiriez pas qu'on ait besoin
d'en recevoir souvent pour avoir l'äme contente de l'une ä
1'autre. J'ai l'honneur d'etre, plus que personne au monde,
Monsieur, votre tres humble et tres obeissant serviteur.

Allamand.
Si nous avons clonne in extenso la fln cle cette

missive, c'est pour montrer le ton de respec-
tueuse admiration qui regne dans toutes les lettres
du pasteur de Bex. A premiere vue on pourrait meme
accuser le correspondant de Voltaire d'etre obse-

quieux. Mais il ne faut pas perdre de vue que,
ä l'epoque ou commence cette correspondance,
Voltaire etait l'ecrivain le plus celebre de l'Eu-
rope. Et la politesse du XVIIIe siecle etait un
pen ceremonieuse : on ne menageait pas les
compliments. Voltaire lui-meme, ne reste pas en
demeure. II a ccpendant sur Allamand une
incontestable superiorite ; il a le merite de la concision.

Ses lettres sont de veritables lettres; celles
d'Allamand sont trop souvent des dissertations.

Voltaire repondit dans la huitaine :

IV. Voltaire a Allamand

Prangins, 28 fevrier 1755.
Vos lettres me font toujours un tres grand plaisir,

Monsieur, et, plus elles m'en font, plus je suis föche que vous
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passiez votre vie dans les cavernes de Bex. Ne pourriez-vous
point vous partager quelquefois entre les tristes fonctions
qui vous attachent ä ce village, et les environs de Lausanne.
Je fais ajusteractuellement l'ermitagede Montriond ; je n'ai
pris cette campagne que pour etre ä portee de mes amis, et
j'espere que vous serez du nomhre. J'ai tout lieu de me flatter
que Madame la comtesse de Bentinck viendra s'etablir dans
le voisinage ; ainsi au lieu d'aller chercher les Hollandais,
les Hollandaises viendront vous chercher. Nous pourrions
peut-etre alors trouver quelque arrangement qui vous serait
agreahle. Ne m'ouhliez pas, je vous en prie, aupres de
Monsieur votre frere, pour qui je conserve toute l'estime qu'il
merite.

Je vous embrassc sans ceremonie.
V.

La lettre qui va suivre est une des meilleures
qu'ait ecrites Allamand. Elle est bien — la
premiere partie du moius — dans le ton de Voltaire.
II v donne quelques ddtails sur sa paroisse et ses

paroissiens, et finit par une appreciation de VEsprit
des Lois et du Siecle de Louis AW, que n'a pas
ratiliee tout n fait la posterite.

V. Allam and a Voltaire

Bex, 17 mars 1755.

Monsieur,

Je suis charme que vous soyez en regie pour Montriond;
seulementje voudrais que ce fut une acquisition conclue,
plutot qu'une seule simple location... Des que je vous verrai
lä, je vous demanderai, Monsieur, la permission de vous y
aller faire ma cour, et tant que cette permission durera, j'en
userai aussi souvent que je pourrai me derober d'ici. N'ayez
pourtant pas peur ; ma chaine est bien courte, eile me tien-
dra lieu de discretion. Ce qui m'aceommoderait fort serait
une cure plus ä portee ; avee le temps, la chose deviendra
possible. Mais faisons mieux : fondez-en une ä Montriond,
qui est entre deux jolis hameaux oii il n'y en a point. Je

vous precherai comme Barbette; vous mangerez en careme
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tant d'omelettes qu'il vous plaira, et si vous trouvez que le
pain de la cene n'est ni chair ni poisson, on se regalera de
tous deux chez vous. En attendant, Bex n'est point si affreux
que vous pourriez bien croire. II est vrai qu'une bonne
partie de mon troupeau est cantonnee parmi des rochers, oü
il n'y a que lui, les chamois et moi qui puissions grimper.
Mais le principal village est dans la plaine, au pied d'une
belle montagne de plätre, couverte d'un vignoble dont le
vin est, comme vous pouvez vous figurer, d'un deboire deli-
cieux. J'ai en face ä six cents pas une autre montagne qui
n'a pas plus de huit mille pieds de haut, et d'oü une trentaine
de families se devalent tous les dimanches pour venir me
demander le chemin du ciel. Je le leur montre dans une eglise
du premier gothique, la seule avec une autre qui ait cette
antiquite dans notre pays; mais je crois la maison pastorale
encore plus vieille. A ma droite coule le Rhone au long d'une
autre chaine de montagr.es, dont il ne tient qu'ä vous de

voir, de Prangins, une pointe; montee sur les deux mille
pieds de pente qu'il y a du lac k la mer, elle pourrait bien
etre de niveau avec le pic de Teneriffe. Avec cela et des
ouailles qui, dans l'occasion, luttent corps k corps avec les
ours, si Bex s'ecrivait Bey, comme votre secretaire le veut
absolument, et s'il n'etait pas trop loin de vous, pourquoi
ne dirai-je pas: Nullus in orbe locus Ba'iis praelucet
amcenis.

Pour mes fonctions, ce n'est pas lä-dessus non plus qu'il
faut me plaindre. Chacun a sa folie. La notre est qu'un
ministre peut faire dans sa paroisse ce que le soleil fait dans
la sienne, eclairer et echauffer. La comparaison est fiere,
mais c'est ä peu pres tout le casuel de nos benefices, et apres
tout, n'est-il pas vrai qu'il faut lumiere et chaleur au monde
moral, comme ä l'autre Et qui se chargerait d'en donner
aux paysans, si Dieu avait oublie de faire des cerveaux qui
mettent leur vanite ä cela Ce qui me manque, c'est, je
l'avoue, une heure de conversation par jour; k force de luire
aux autres, je m'eteins moi-meme, et faute de quelqu'un ä

qui reprendre feu, je sens trop que je suis un soleil encroüte.
Que faire? C'est ce sentiment qui m'inquiete; peut-etre
passera-t-il avec le reste...

Les Genevois disent qu'ils vont faire une belle edition de

vos ouvrages et de ceux de Monsieur de Montesquieu. Je
n'ai point encore trouve le loisir de bien lire 1 'Esprit des
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Lois; je n'ai fait que le parcourir et je voudrais bien oser
vous demander ä l'oreille si ce livre-lä merite toute sa
reputation. J'avais lu en feuilles et tout d'une haleine la 2me

edition du Steele de Louis XIV. livre qui est entre
les livres ce que le siecle de Louis XIV est entre les siecles.
On vient de m'envoyer l'edition de Francfort avec ses notes
impertinentes et votre supplement. Carc'est beaucoupäBex
d'etre dejä en 1753. Les malavises qui ont lache ce brülot
contre vous devraient bien en avoir honte...

Allamand.

Voltaire ne veut pas croire qu'Allamand soit heu-
reux dans les cavernes de Bex; il le plaint de vivre
si retire au milieu d'une nature sauvage. II s'inte-
resse ä son sort et voudrait faire quelque chose

pour lui:

VI. Voltaire a Allamand

Aux Delices pres de Geneve, le 25 mars 1755.

En verite, Monsieur, vous me paraissez comme Orphee au
milieu des animaux. La destinee se moque du monde,
d'avoir place entre des rochers, des loups et des chamois, un
homme qui parait fait pour tous les agrements de la societe.
Je crois que vos antres de Bex valent peut-etre encore
mieux que les palais des rois; mais, est inter Tandim
quiddam socerumque Tigelli. II y a certainement un milieu
entre l'esclavage des cours et votre maudite eure de Bex. II
y a d'autres etres dans le monde que des chamois et des

monarques, et c'est avec ces etres-lä que vous devez vivre.
Etes-vous marie? avez-vous des enfants? voulez-vous me
venir voir ä Montriond vers le mois de juillet? J'espere y
aller faire alors un petit tour ; je m'entretiendrais avec vous
de votre merite et de votre fortune. L'un m'interesse ä vous
au point que je voudrais faire l'autre. J'y pourrais du moins
contribuer par les ouvertures que je vous ferai. Je vous
aime par vos lettres, et j'espere vous aimer encore plus en
vous voyant. Je vous embrasse de tout mon coeur.

Voltaire.
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II manque ici de nouveau une ou plusieui's lettres

d'Allamand. G'est Voltaire qui, d'apres nos
documents, reprend le premier la parole :

VII. Voltaire a Allamand

Aux Delices pres de Geneve, 13 mai 1755.

.J'ai vecu bien tristement, Monsieur, depuis que je n'ai pas
eu l'honneur de vous ecrire. Un des plus aimables homines
du monde a rendu ma vie fort desagreable ; c'est Monsieur
Tronchin le medecin. Je me suis mis entre ses mains et je
ne fais plus que des remedes. J'esperais que Madame la
cointesse de Bentink viendrait ce mois-ci dans nos quartiers,
et que nous pourrions parvenir ä vous debaucher. Je n'ai
point encore de ses nouvelles. Je m'imagine que vous quit-
teriez quelquefois vos montagnes assez volontiers pour eile,
et que j'en pourrais pro titer. Votre imagination reussirait
encore mieux aupres d'une femme d'esprit que chez vos
gens de l'äge d'or ; je voudrais bien que vous puissiez dire
avec nous : oh le bon temps que ce siecle de fer. Je suis
ties touche de la perte que vous avez fait de M. votre
et je voudrais bien pouvoir contribuer ä votre consolation ;

s'il vous ressemblait, je compte avoir perdu quelqu'un que
j'aurais aime.

On a donne le nom de Delices au lieu que j'habite paree
qu'on y a la vue du lac et de deux rivieres, que la maison est

un beau plain-pied, et que le jardin est plante assez agrea-
blement; mais il n'y a point de delices pour un inalade
entoure de masons et de charpentiers. Ce qu'il y a de pis,
c'est que la maison, quoique assez vaste, n'avait que deux
apparlements. Celui qui l'a bätie avait oublie qu'il faut don-
ner quelquefois ä coucher ä ses amis. Je corrige ce defaut
dans l'esperance que de vous posseder un jour. Laissez-moi,
je vous prie, cette illusion ; il en faut toujours un peu dans
ce monde; mais si je me trompe dans l'idee de vous voir
ici, je ne me trompe pas au moins dans l'opinion d'etre
aime un peu de vous.

Je vous em brasse, Monsieur, et suis toujours sans cere-
monie entierement ä vous. V.

P. Maillefer. (A suivre).
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